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Camille
 
Mon téléphone vibre pour la troisième fois consécutive sur le plateau du bureau.
Je lâche un soupir exaspéré, retiens la tête de mon collègue pour qu’il suspende les mouvements de sa langue autour de mon clitoris, m’empare de l'appareil et serre les cuisses par réflexe en voyant qui m’appelle.
– Je suis occupée, maman ! C’est bon, Baptiste, chuchoté-je à son intention.
– Mmm… Oui, je sais que c’est bon, ronronne-t-il en me donnant un coup de langue bien placé.
Je le repousse, rétorque à voix basse :
– C’est ma mère ! Casse-toi !
– Tu fais chier, Camille !
Oui, c’est ça, tire-toi !
Je remets ma culotte en place, saute du bureau.
– Parle plus lentement, maman, je ne comprends rien à ce que tu dis ! Quoi ?
J’arrive enfin à capter quelques mots à travers ses larmes.
– Ton père… il a… il a fait un infarctus…
– Mais… quand ?
Je l’ai eu au téléphone hier, il allait très bien !
Réflexion débile s’il en est : avant d’être en panne, une voiture fonctionnait parfaitement. Encore une réflexion débile ! On ne peut pas comparer un organisme humain à une voiture !
Mon cerveau est en train de dérailler, j’imagine déjà le pire et je perds pied. J’ai peur. Tout se mélange dans ma tête.
– Il y a une heure, répond enfin ma mère entre deux sanglots. Les pompiers l’ont conduit à l’hôpital. Je lui préparais des affaires lorsqu’ils m’ont avertie qu’ils le transféraient en hélicoptère au CHU de Dijon. Je… je crois que c’est grave, Camille. Tu devrais venir.
Je ne tergiverse pas.
J’ai du boulot par-dessus la tête, je dois rejoindre mon associé, Éric Deschamps, au tribunal dans une heure, mais je ne peux pas rester à Paris alors que mon père est peut-être dans un état critique, entre la vie et la mort.
– J’arrive, maman. Je serai à Dijon dans trois heures, grand maximum.
– Fais attention sur la route…
– Oui, ne t’inquiète pas ! Pas plus de deux cents !
– Camille !
Un rire nerveux m’échappe, proche du sanglot.
– Je plaisante, maman…
– Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose. Tu dois être en stress, toi aussi. Sois prudente, réitère-t-elle.
Oui, je suis en stress, en totale panique, terrifiée ! On parle de mon père, là, de l’homme que j’aime le plus au monde. 
Des larmes envahissent mes yeux à la pensée d’arriver trop tard.
J’éteins mon ordinateur portable, interromps la communication avec ma mère après lui avoir donné rendez-vous à l’hôpital et l’avoir rassurée comme je le peux alors que je suis moi-même morte de trouille, et cherche Éric dans la liste de mes contacts favoris.
J’ai réussi à intégrer ce grand cabinet d’avocats grâce à lui !
Il a été le seul à me proposer un poste intéressant après mes études, il a cru en moi, puis m’a nommée associée il y a deux ans.
Je lui dois ma carrière et lui en serai éternellement reconnaissante.
Mais… parce qu’il y a un « mais », malgré une réputation grandissante en tant que défenseuse de la cause féminine – ma clientèle l’est essentiellement −, on me considère encore comme une « bleue », et sa présence à mes côtés sur certains dossiers s’avère nécessaire.
C’est le cas aujourd’hui !
Nous devons défendre une femme, P.-D.G. de sa propre entreprise, face à son mari, un connard qui veut la mettre sur la paille et tout lui prendre, y compris ses enfants.
Éric déjeune à l’extérieur avec un client ; je vais le déranger, mais tant pis, je n’ai pas le choix.
Je lui envoie un texto pour qu’il me rappelle, lui dis que c’est urgent.
Mes mains tremblent.
Je fais les cent pas dans la pièce, pour finir par me placer devant l’immense baie. Habituellement, la vue sur les toits de Paris m’apaise, mais aujourd’hui, non, mon père prend toute la place dans ma tête.
Si Éric ne me rappelle pas dans les cinq minutes, je lui renvoie un texto pour l’avertir de mon départ, mais j’aimerais autant le lui dire de vive voix. 
Enfin, mon portable sonne.
C’est lui…
– Camille ? Un problème ?
– Oui… Je suis désolée de t’interrompre en plein déjeuner, mais…
Ma gorge se serre, mes yeux, de nouveau, s’emplissent de larmes.
– … mon père a fait un infarctus, continué-je, la voix éraillée. Il est à l’hôpital. Je suis désolée, Éric, réitéré-je, mais je…
Je m’interromps une nouvelle fois, la gorge de plus en plus serrée.
Je m’en veux. Mme Delatour est ma cliente, elle a confiance en moi, et j’ai vraiment le sentiment de l’abandonner au pire moment de son existence alors que je l’ai soutenue jusqu’à maintenant, mais là encore je n’ai pas le choix.
– Tu pars pour la Bourgogne ?
– Oui, soufflé-je. J’ai besoin d’être près de lui.
– Je comprends. Ne t’inquiète pas, je vais défendre ta cliente. Et elle aussi comprendra, j’en suis sûr.
Je me pince l’arête du nez, respire lentement pour calmer mes nerfs à vif, ajoute, la mort dans l’âme :
– Ma plaidoirie est sur le serveur. Merci, Éric, je te revaudrai ça. Si un jour tu as besoin de moi, je serai là.
– Je n’en doute pas une seule seconde. Va rejoindre ton père…
Je m’empare de ma veste, de mon sac, avance jusqu’à la porte.
– Tu me tiens au courant ? je m’enquiers, avant de tourner la poignée.
– Bien sûr !
Sa sollicitude me touche.
Il sait à quel point cette cliente, ainsi que mon travail, compte pour moi, et combien lui laisser la main dans cette affaire est difficile.
– Merci, Éric…
– Je t’en prie. Entre collègues, il est normal de s’entraider. Reste auprès de ta famille le temps nécessaire. Nous nous organiserons en conséquence.
– Je rentrerai dimanche, l’assuré-je.
Enfin… je l’espère.
J’espère surtout que tout se passera bien pour mon père. 
– Camille !
– Oui ?
– C’est important, la famille. Prends ton temps !
Un léger sourire m’échappe.
Il a raison… j’ai un peu trop tendance à placer mon job au-dessus de tout. Au-dessus de ma vie personnelle, en tout cas. 
J’ouvre la porte, sors.
– OK, chef…
Discuter avec lui et obtenir son soutien m’ont fait un bien fou.
Je lui promets de donner des nouvelles de mon père et l’encourage à tout défoncer au tribunal. Mais sur ce point, je lui fais confiance, il est un avocat hors pair. Lui me souhaite bonne route, un bon rétablissement pour mon père, et nous raccrochons alors que j’atteins la banque d’accueil où officient les secrétaires, et la mienne en particulier.
– Annulez tous mes rendez-vous de l’après-midi, Faustine, s’il vous plaît, mon père vient d’être hospitalisé. Je retourne dans ma famille. Reportez à lundi et s’il y a le moindre problème, déléguez à M. Granger. Je resterai joignable sur mon portable.
– Oh, je suis désolée, mademoiselle Dumas. Si je peux faire quelque chose…
– Vous êtes gentille, mais ça ira. Prévenez M. Granger de mon départ. Dites-lui que je l’appellerai de la voiture. À lundi.
– Partez tranquille, mademoiselle Dumas, je m’occupe de tout. J’espère que tout ira bien pour votre papa.
– Je l’espère aussi. Je vous souhaite un bon week-end.
– Bon week-end à vous aussi, mademoiselle…
Ce dernier mot se perd dans le bruit sec de mes escarpins sur le parquet du couloir menant aux ascenseurs.
Dix minutes plus tard, c’est au volant de ma Porsche 911 Turbo S, garée au sous-sol, que je sors du bâtiment où se situent les locaux du cabinet, boulevard Haussmann, dans le 8e. Le moteur rugit et le pot laisse échapper un joli bruit lorsque je redémarre au feu du coin de la rue. Des femmes se retournent, plusieurs mecs, sur le trottoir, me sifflent.
Je les ignore et accélère, tout en programmant mon GPS : Paris-Dijon, 3 h 19, arrivée 15 h 49. En poussant un peu, avec mon petit bolide, je gagnerai quelques précieuses minutes…
Accroche-toi, mon petit papa !
Mais évidemment, il y a un monde de fou !
Je frappe avec impatience du plat de la main sur le volant. J’ai envie de tous les pousser et de klaxonner comme une cinglée.
Putains de bouchons…
Quelle que soit l’heure, l’accès au périphérique est toujours compliqué.
Je me faufile entre les véhicules dès qu’une petite place se libère.
La sonnerie de mon téléphone de voiture m’empêche de laisser exploser ma colère, ma frustration, ma peur d’arriver trop tard…
– Qu’est-ce que tu veux, Baptiste ?
Ou pas…
– Je te dérange ?
Je lève les yeux au ciel.
– Nan, je suis sur la plage, je me fais bronzer !
– Je te dérange, soupire-t-il.
Je me reprends.
Mon collègue n’a pas à faire les frais de la situation, mais c’est plus fort que moi, parfois, j’ai envie de le secouer.
– Je suis sur le périph et c’est blindé ! Faustine ne t’a pas informé que mon père a fait un infarctus ?
– Si, mais…
Mais t’en as rien à foutre !
– Il va se remettre…
Aucune empathie dans sa voix !
Baptiste est un égoïste, mais ça, je le savais déjà.
Je me pince l’arête du nez pour refréner ma colère. Elle me ferait du bien, mais encore une fois, il n’y est pour rien, ce ne serait pas juste, même s’il m’énerve et me déçoit.
– Tu reviens quand ?
Je soupire à mon tour :
– Dimanche ! Je ne veux pas m’attarder mais honnêtement, je ne sais pas. Je ne sais même pas comment il va, je n’ai aucune nouvelle depuis tout à l’heure. Ma mère m’a dit qu’ils le transportaient en hélicoptère à Dijon, c’est grave, et…
Je réprime un sanglot.
– J’ai peur d’arriver trop tard et de ne pas pouvoir lui dire…
que je l’aime… tout simplement. 
Je ne le lui ai jamais dit, comme je ne l’ai jamais dit à aucun membre de ma famille. Une famille que je vois peu par manque de temps et parce que j’ai fui ma Bourgogne natale, Meursault, le village près de Beaune où j’ai grandi, le poids des traditions ; cette « caste » viticole où la seule conversation consiste en la fermentation du vin et comment vont se passer – ou se sont passées − les vendanges ; l’ennui, la sensation de vivre dans un immobilisme total, hors du temps…
J’inspire profondément.
Conduire les yeux brouillés de larmes n’est pas la meilleure des choses à faire.
– C’est dommage, j’avais prévu de te présenter à mes parents ce week-end.
Bordel…
Personne n’est plus sourd que celui qui ne veut rien entendre !
Pourtant j’ai été honnête avec lui, je ne lui ai rien promis, je ne lui ai jamais menti ni jamais laisser espérer autre chose que du sexe.
Je change de voie, lève le pied :
– On en a déjà parlé, Baptiste. Nous ne sommes pas ensemble !
Nous baisons, c’est tout ! 
– Je me suis dit que tu changerais peut-être d’avis lorsque tu rencontrerais mes parents, ma sœur, et que tu verrais d’où je viens…
Non merci ! 
Même si je ne doute pas que ses parents sont charmants et accueillants, sa sœur certainement très sympa, je déteste que l’on me mette la pression et me retrouver au pied du mur, ça m’empêche de respirer.
J’accède enfin au péage de l’A6.
Je prends le ticket et appuie sur l’accélérateur.
Le turbo s’enclenche, troisième voie de gauche, je double tout le monde, accélère encore… le pied ! J’adore l’autoroute… surtout lorsque l’asphalte se déroule ainsi devant moi, sans personne d’autre que moi, mon bolide, le paysage qui défile à toute vitesse…
– Ce n’est pas le bon moment, Baptiste.
Non, pas le bon moment du tout…
– Pour parler ou pour te présenter mes parents ?
– Les deux ! Je te laisse, je t’appelle plus tard !
– Promis ?
Cette fois-ci, je soupire de frustration :
– Baptiste…
Je pensais que nous étions d’accord pour que notre relation se limite au sexe mais, manifestement, il attend davantage de moi. Davantage que ce que je veux lui donner.
– Tu m’appelleras ? insiste-t-il.
– Je ne peux rien te promettre, je ne sais pas si j’en aurai le temps.
– J’espère que tout se passera bien pour ton père…
Parole bateau, mais sa compassion le fait enfin remonter dans mon estime. 
– Je penserai à toi…
– Mais non, bon sang !
Sors, fais des rencontres, trouve-toi une bonne petite femme avec qui faire plein de bébés, avec qui avoir une maison en banlieue, un chien… la famille parfaite ! Parce que je ne suis pas le genre de femme à qui l’on propose ces choses ! 
– Tu vas me manquer…
J’ai l’impression qu’il va se mettre à chialer, et là, tout de suite, je ne veux pas l’entendre se plaindre. Pas maintenant. C’est au-dessus de mes forces. 
– Bon, écoute, comme tu veux, après tout ! Si tu veux soupirer après une femme qui ne veut pas de toi, c’est ton problème ! Je vais devoir te laisser, salut !
Je raccroche.
Concentrée sur la route et la circulation de plus en plus fluide au fil des kilomètres, et habituée à passer des appels de la voiture pour rentabiliser mon temps précieux, je prononce le prénom de mon frère aîné. Le système vocal téléphonique s’enclenche, et une sonnerie se fait entendre dans l’habitacle.
Maxence décroche.
– Salut, Cam, j’allais justement t’appeler. Tu es au courant ?
– Oui ! Comment va-t-il ?
– Je n’ai pas de nouvelles. Maman est partie pour le CHU. Je n’ai pas pu l’accompagner, je ne pouvais pas laisser le domaine…
Oui, bien sûr… le domaine…
– Ne te justifie pas, je ne suis pas papa !
Mon père est très exigeant.
Notamment avec Maxence…
– Je sais, mais là, tu vois, ça tombe hyper mal !
– J’imagine ! Mais s’il avait eu le choix, papa n’aurait pas fait un infarctus ! réponds-je, avec toute la sérénité dont je suis capable alors que j’ai envie de lui voler dans les plumes pour oser proférer de telles énormités.
À croire que notre domaine familial, les Perrières, est plus important que tout le reste !
Plus important que la santé ou même la vie de mon père, manifestement. Ce dont je ne suis pas véritablement surprise.
Pour les Dumas, la terre − la vigne − prime sur toute autre considération. On ne compte plus les membres de notre famille morts pour elle. À commencer par mon grand-père, écrasé par son enjambeur, un engin de malheur très haut et très étroit qui sert à traiter la vigne, en « enjambant » les rangs. Nos coteaux étant pentus, c’est extrêmement dangereux. Alors qu’il avait fait ça toute sa vie, un petit moment d’inattention lui a coûté la sienne. À tout juste 60 ans. Ma grand-mère ne s’en est jamais remise et est morte quelques mois plus tard. D’autres ont péri intoxiqués par les vapeurs des cuves… ou se sont ruiné la santé au travail.
La vigne est impitoyable…
– Camille ?
Je reviens au moment présent :
– Mmm ?
– Il va s’en sortir…
Enfin une parole réconfortante.
– Je l’espère… Sinon… tu as beaucoup de réservations ? demandé-je afin de faire taire l’angoisse dans mon cœur.
– Le restaurant affiche complet !
Super…
En plus de notre exploitation viticole, des chais et des caves accessibles au public où se déroulent des dégustations et d’une boutique, et comme nous possédions de nombreuses dépendances, mes parents ont eu l’idée de créer, il y a cinq ans, un restaurant de luxe. Ils ont visé haut, très haut, et ça a très vite bien fonctionné grâce à une clientèle étrangère, notamment japonaise et chinoise, qui adore nos crus et l’art de vivre à la bourguignonne. Je les ai aidés à mettre leur projet sur pied, alors c’est un peu mon bébé à moi aussi.
– C’est bien !
– Oui, c’est bien, mais je pense quand même que nous devrions évoluer, dépoussiérer un peu, tu vois…
Dépoussiérer ? 
Les bâtiments ont été restaurés récemment, le restaurant a encore gagné une étoile au Gault & Millau, alors certes, nous proposons des plats régionaux et traditionnels, mais que veut-il de plus ? Maxence est un perfectionniste ! C’est tout à son honneur, mais le connaissant, il n’a pas pris de gants pour imposer ses objectifs.
– Tu en as parlé aux parents ?
– Tu sais comment est papa…
OK, je vois…
Ils se sont pris la tête !
J’espère qu’il n’est pas responsable de la crise cardiaque de notre père ou il s’en voudra toute sa vie. Ils ont tous les deux « la tête près du bonnet », mais heureusement, leurs coups de gueule ne portent jamais à conséquence.
Le domaine des Perrières, appartenant aux Dumas depuis plusieurs centaines d’années, est une histoire de famille, comme souvent en Bourgogne. En tout cas, dans des domaines de l’importance du nôtre : Maxence gère avec mon père le business dans son ensemble, en plus du restaurant – il a fait une école hôtelière ; ma mère, le personnel et la comptabilité – que je supervise –, assistée de ma belle-sœur Julie, la femme de Maxence ; tandis que mon petit frère Timothée, sommelier, œuvre au restaurant, ainsi que dans les caves pour les dégustations, si nécessaire. Même si un personnel conséquent les seconde, ils ne comptent pas leurs heures. Surtout en ce moment, avec les fêtes de Noël qui arrivent à grands pas.
Dans deux semaines exactement, c’est le réveillon, et je suppose qu’ils sont déjà tous sur les dents.
J’aurais apprécié qu’il m’en parle, mais il a raison, il faut aller de l’avant, innover et ne pas rester sur des acquis.
– Qu’as-tu prévu ?
– J’ai plusieurs idées et j’ai un nouveau pâtissier ! Un as des as ! Je suis persuadé qu’il donnera le meilleur de lui-même !
– Pourquoi ? Tu le connais personnellement en plus de le connaître de réputation ?
– Plutôt bien, oui !
Là, il m’intrigue…
– Qui est-ce ?
– C’est…
Il s’interrompt, et je l’entends discuter avec sa femme.
– Il faut que je te laisse, Camille, reprend-il. Julie ne se sent pas très bien. Tu seras à la maison vers quelle heure ?
– Je ne sais pas, je vais essayer de voir papa. Tout va bien avec le bébé ?
Ma belle-sœur est enceinte de sept mois et une semaine. J’espère que les problèmes de santé de mon père n’auront pas de conséquences sur sa grossesse.
– Jusque-là, tout allait bien. Elle va rentrer se reposer et dans quelques heures, elle ira mieux, j’en suis sûr.
Il faut que ça aille, pas vrai ?
Chez les Dumas, c’est « marche ou crève » ! 
– Passe à la maison, Julie nous préparera un truc.
– Elle est fatiguée, Maxence, laisse-la souffler un peu, on se débrouillera !
Sous-entendu : tu peux peut-être gérer pour une fois !
Là, tout de suite, je n’ai pas envie de me bagarrer avec lui ni de me prendre la tête mais je lui dirai ma façon de penser lorsque je l’aurai en face de moi, même si, sous des dehors bourrus et caractériels, les hommes de la famille n’ont pas mauvais fond. Maxence aime profondément sa femme, il est juste, comme l’est mon père, exigeant et dur ; les chiens ne font pas des chats !
Et sans doute que je n’échappe pas à la règle, ceci dit en passant.
– OK ! Fais attention sur la route !
Protecteur aussi, cela va sans dire !
Qu’est-ce qu’ils ont tous avec ça ?
OK, j’aime la vitesse, je roule vite, mais j’ai pris des cours de pilotage sur circuit alors j’estime être capable de rester maîtresse de mon véhicule en toutes circonstances. C’était d’ailleurs très instructif, très formateur et… vraiment jouissif.
Peut-être parce que mon prof était canon !
Les décharges d’adrénaline que procure la vitesse intensifient le plaisir sexuel, j’ai pu le vérifier, mais bon, je m’égare, revenons au temps présent.
Et le temps présent, c’est mon père…
Je promets à mon frère de ne pas faire d’excès de vitesse alors que je roule à plus de deux cents, mais ça, il n’a pas besoin de le savoir ! En outre, je ne prends aucun risque : la circulation est fluide, mon Coyote enclenché, la Porsche ronronne comme un chat…
Je prie pourtant pour ne pas tomber sur une patrouille de flics ou je suis mal.
Bah… je jouerai de mon charme et de ma force de persuasion. Je suis avocate ! Il faut bien que ma verve serve à quelque chose !
Je raccroche avec mon frère et appelle ma mère pour obtenir des nouvelles de mon père, mais elle ne répond pas. Ce qui augmente instantanément mon angoisse.
Et si…
Non… je ne veux pas y penser !
Tout va très bien se passer !
Ils vont le prendre en charge, le soigner, ce sera juste une alerte, il va se reposer quelque temps et tout va rentrer dans l’ordre. Je n’y connais rien en médecine, mais le CHU de Dijon a bonne réputation. Il est entre de bonnes mains.
Comme je refuse de laisser la peur et le sentiment d’impuissance me submerger, j’appelle Timothée. Lui aussi doit être bouleversé.
Il ne répond pas non plus.
Décidément…
Je réessaie de contacter ma mère. Sans succès ! Je n’en peux plus, cette attente m’use les nerfs. Je n’aime pas rester dans l’ignorance, ni ne rien maîtriser, ni avoir le sentiment que tout m’échappe, je déteste ça.
– OK Google !
La commande vocale d’Internet s’enclenche. Je demande à obtenir le numéro du CHU de Dijon, puis de me mettre en relation.
C’est beau la technologie…
Après quelques sonneries, une voix féminine me répond :
– Le Bocage, bonjour, que puis-je pour vous ?
– Bonjour, madame, Camille Dumas. Mon père, Jean Dumas, est arrivé chez vous par hélicoptère, il a fait un infarctus. Pourriez-vous me donner de ses nouvelles, s’il vous plaît ? Je suis très inquiète.
– Ne quittez pas, je me renseigne !
Le ton est sec, froid, impersonnel.
Elle est certainement débordée, mais un peu de chaleur humaine serait la bienvenue…
– Je vous passe les urgences, ne quittez pas !
– Merci, madame, vous êtes bien… aimable ! terminé-je pour moi seule alors que la musique explose à nouveau dans mes oreilles.
D’accord…
Passablement dépitée et toujours à fleur de peau, je fais des appels de phare au crétin qui me bloque le passage.
– Allez… dégage ! m’impatienté-je, perdant patience.
Nom de Dieu !
S’il me cherche, il va me trouver !
Je le colle, fais vrombir le moteur, enclenche les pleins phares, et enfin, ce connard − parce que ça ne peut être qu’un homme, une femme m’aurait cédé la place depuis longtemps ; et, non, je ne suis pas une connasse ! − daigne se rabattre sur la deuxième voie et me laisse passer, mais sitôt doublé, il me colle au train à son tour et me fait des appels.
Je jette un coup d’œil dans mon rétroviseur.
C’est bien ce que je pensais, c’est un connard !
– Ouais… ben t’avais qu’à dégager ! je crie.
Bon Dieu, ça fait du bien !
– Pardon ?
Eh merde…
– Oh… excusez-moi, madame. Camille Dumas. Je voudrais des nouvelles de mon père s’il vous plaît, Jean Dumas, arrivé chez vous par hélicoptère de l’hôpital de Beaune. Vous pourriez me dire comment il va ?
– Il est effectivement dans notre service, mademoiselle, les médecins s’occupent de lui.
– Vous pourriez m’en dire un peu plus, il est conscient, il respire, ça va aller ?
– Nous ne pouvons pas nous prononcer pour le moment, je suis désolée. Rappelez dans une heure.
Putain…
– Mais dites-moi au moins si son pronostic vital est engagé… s’il vous plaît…
– Je suis désolée, mademoiselle, réitère-t-elle pour la troisième fois, augmentant mon angoisse. Les médecins s’occupent de lui. Nous en saurons plus dans une heure…
OK… pas la peine d’insister.
– Très bien. Merci !
J’appuie sur la commande du volant pour mettre fin à la communication, alors que le mec à la Jaguar continue de me coller et de me faire des appels.
Ce connard veut faire la course ?
Qu’il s’accroche !
C’est tout à fait ce dont j’avais besoin !
 
***
 
Deux heures plus tard, je me gare sur le parking de l’hôpital.
Je ne prends pas le temps de souffler et m’extirpe aussitôt de ma voiture pour courir jusqu’à l’entrée. Je n’ai pas pu joindre ma mère et n’ai donc aucune nouvelle de mon père. J’espère qu’ils auront pitié de moi et ne me feront pas poireauter pendant des heures…
Faire la course avec la Jaguar m’a un peu calmée, mais j’ai encore les nerfs à cran.
Pourtant, j’ai pris mon pied ! 
Le mec insistait tellement avec ses
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